

  [image: cover.jpg]




  Guillaume Oyono-Mbia




  Notre fille ne se mariera pas !




  Pièce radiophonique en 2 Actes


  2ème prix du Concours Théâtral Interafricain de l’ORTF 1969




  Coédité par :




  [image: img1.png]




  Éditions CLÉ


  Yaoundé


  B.P. 1501


  Tél : (237) 222 22 35 54


  Fax : (237) 222 23 27 09
www.editionscle.info / editionscle@yahoo.fr




  Et




  [image: img2.jpg]




  Nouvelles Editions Numériques Africaines (NENA)


  Villa n° 9653 4ème Phase, Rue 41, Sacré-Coeur 3, Dakar, Sénégal


  BP 25231 Dakar Fann, Dakar, Sénégal


  Division commerciale de Senervert


  SARL au capital de 1 300 000 FCFA.


  RC : SN DKR 2008 B878.
www.nena-sen.com / infos@nena-sen.com / www.librairienumeriqueafricaine.com




  Avec le soutien du CNL




  [image: img3.jpg]




  Date de publication : 2014




  Collection : Littérature d’Afrique




  ISBN 978-2-37015-184-1




  © 2014 Nouvelles Editions Numériques Africaines (NENA)




  Licence d’utilisation
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  Préliminaire




  
L’auteur




  Guillaume OYONO MBIA est né le 2 mars 1939 à Mvoutessi 2, Arrondissement de Zoétélé, Province du Sud, au Cameroun. Il obtint une bourse du British Council en 1964 pour apprendre l’interprétariat et la traduction à Londres, ainsi que les langues et littératures anglaise et française à l ’Université de Keele.




  Rentré au Cameroun en 1969, il a enseigné la langue anglaise, la formation bilingue et la littérature africaine respectivement à l ’Université de Yaoundé et à la Faculté de Théologie Protestante de Yaoundé.




  Retraité de la Fonction Publique, il vit maintenant dans son village, exerçant des responsabilités au sein du Synode Metet (Église Presbytérienne Camerounaise). Auteur de l’œuvre à succès « Trois prétendants, un mari », écrit en 1960, alors qu’il était au collège de Libamba, Guillaume OYONO MBIA a publié entre autre autres « Jusqu ’à Nouvel Avis », « Les chroniques de Mvoutessi » (I, II, III) et « Le train spécial de Son Excellence ».




  
Résumé




  Une famille de paysans africains s’est saignée pour permettre à un de ses enfants de poursuivre ses études. Charlotte, ayant obtenu son parchemin et trouvé un emploi, occupe une place éminente dans la famille : père, mère, oncles, tantes, petits frères... ont tous une foule de projets qui demandent à se concrétiser grâce à l’argent gagné par Charlotte.




  Mais, cette manne tombée du Ciel pourrait tarir si Charlotte venait à se marier. Elle risquerait alors de garder son argent pour elle et son mari.




  La pièce « Notre fille ne se mariera pas ! » initialement écrite dans la version radiophonique en 1968, avait gagné le 2ème prix du concours inter-africain organisé par la défunte ORTF (actuelle RFI) en 1969.




  
Dédicace




  À la mémoire de mes chers parents, Albert MBIA OYONO et Esther, née BISSA MEZANG à Otetek-Zoétele, précocement rappelés auprès du Seigneur, qu’ils servirent toute leur vie durant.




  En toute piété filiale,




  Guillaume.




  
Notice biographique




  Guillaume OYONO MBIA est né le 2 mars 1939 à Mvoutessi 2. Arrondissement de Zoétélé, Province du Sud, au Cameroun.




  Après ses études primaires et secondaires dans les écoles et collèges protestants de Metet et Libamba, il a enseigné le français, l’anglais, l’allemand et la musique dans ces mêmes établissements de 1961 à 1964.




  Une bourse du British Council lui permit, en 1964, de se rendre en Grande-Bretagne où il étudia l’interprétariat et la traduction à Londres, et les langues et littératures anglaise et français à l’Université de Keele.




  Rentré au Cameroun en 1969, il a enseigné la langue anglaise à l’Université de Yaoundé, en même temps qu’il assurait la formation bilingue dans diverses facultés, et des cours de littérature africaine à la Faculté de Théologie Protestante de Yaoundé.




  Après d’autres années passées comme Chef de service de l’Animation et de la diffusion Culturelles au Ministère de l’Information et de la Culture, et traducteur principal au Ministère de l’Éducation Nationale, il est maintenant retraité de la Fonction Publique (mais non de la littérature).




  Auteur de plusieurs ouvrages, dramaturge et nouvelliste, Guillaume Oyônô Mbia est également :




  1er Prix du Cameroun, puis d’Afrique Francophone au Concours de Dissertation Française, organisé par les compagnies aérien IAT et Air France (Section classes de Secondes, Premières et Terminales, Yaoundé et Brazzaville, 1961 ).




  1er Prix de la première « African Theatre Competition », de la BBC avec la pièce « Until Further Notice » (Jusqu’à Nouvel Avis), Londres, 1966.




  2ème Prix du concours Inter-Etats Africains radio- phonique de l’ORTF (actuelle RFI) avec la pièce « Notre fille ne se mariera pas ! », (Paris, 1969).




  Lauréat de la 1ère édition du « Prix El Hadj Ahmadou Ahidjo », avec les versions anglaise et française de « Trois prétendant, un mari » (Yaoundé, 1970).




  4ème Prix du Concours Inter-etats Africains Radio- phonique de l’ORTF avec la pièce « Le train spécial de Son Excellence », version française de « His Excellency’s Special Train », (Paris, 1971 ).




  Chevalier de la Pléiade, Ordre de la Francophonie et du Dialogue des Cultures, (Paris, 1979).




  Chevalier de l’Ordre National de la Valeur (Yaoundé, 1998).




  Officier de l’Ordre National de la Valeur (Yaoundé, 2000).




  Ancien de l'Église, Responsable de l'Association Chrétiennes des Hommes, et parfois organiste au sein de l’Église Presbytérienne Camerounaise, Paroisse Melomébaé, Presbytère et Synode Metet.




  
Note sur la pièce




  Permettre à un de ses enfants de poursuivre ses études constitue pour une famille de paysans africains une lourde charge à laquelle chacun, oncle, tante, cousin même éloigné, doit contribuer.




  Aussi, n’est-il pas juste, lorsque cet enfant a terminé ses études et obtenu une belle situation, qu’il aide à son tour ceux qui l’ont tellement aidé ?




  C’est ce que pense la famille de Charlotte lorsque celle-ci commence à exercer son métier; père, mère, belles-mères, oncles, tantes, petits frères ont tous une foule de projets qui vont enfin se concrétiser grâce à l'argent que va leur gagner Charlotte...




  Seulement il existe un danger : si Charlotte se mariait ne risquerait-elle pas de garder l’argent pour ses enfants, son mari et elle-même ?




  Non, non, à tout prix, « notre fille ne se mariera pas » !




  
Note de l’auteur




  La pièce « Notre fille ne se mariera pas ! » dont Daniel Kamwa a tiré son film « Notre fille », avait été écrite, dans la présente version radiophonique, pendant les vacances d’été et au cours du dernier trimestre de l’année 1968. Je poursuivais mes études de langues et littératures anglaise et française à l’Université de Keele, en Angleterre. Il s’agissait alors, pour moi, de participer au concours inter-africain organisé par la défunte ORTF (actuelle RFI), édition 1969. Comme indiqué quelque part dans le présent volume, cette pièce avait gagné le 2ème des 4 prix mis en compétition.




  Les premières représentations sur scène, au Cameroun, ont été données dès fin 1969 par la troupe « Negro Star » dirigée par mon cousin et néanmoins ami, M. Adolphe-Claude Mballa. C’est d’ailleurs à l’occasion d’un Festival National de théâtre organisé en 1970 qu’un membre de cette troupe, le jeune Daniel Ndo, gagna le prix du meilleur acteur dans le rôle de Mbarga, Chef de village de Mvoutessi, appelé à devenir l’ancêtre de l'Oncle Otsama, l’inénarrable bouffon de Ngomedzap.




  Le cinéaste camerounais Daniel Kamwa, qui s’était procuré la première édition de l’œuvre publiée à Paris par les soins de l’ORTF, décida de la porter à l’écran. Projet qui fut réalisé avec un succès plus que certain, si l’on en juge par le prix du meilleur rôle masculin remporté, au Festival de Carthage, par le regretté Stanislas Awona, dans le même rôle du Chef de village Mbarga.




  Après moult vicissitudes et autres aléas éditoriaux dus à des incompréhensions entre une ORTF quasi moribonde et un dramaturge trop insuffisamment informé par remédier à quoi que ce fût, grandes et sincères sont aujourd’hui ma joie et ma reconnaissance de voir renaître de ses cendres cette œuvre dont je n’osais plus espérer la résurrection. Le lieu me semble vraiment indiqué pour remercier de tout cœur la sympathique équipe dirigeante des Éditions CLE, grâce à laquelle l’inespérable est devenu possible. Je n’ose citer aucun nom ici, tant sont universellement connues les qualités naturelles de modestie et de discrétion de ceux-là mêmes à qui je pense, et que je persiste à nommer dans le silence de mon cœur. Il y a certains silences qui, au décompte final, s’avéreront plus retentissants que les trompettes de la renommée, ou même du jugement dernier.




  J’invite les lecteurs qui s’attendraient à trouver ici un bref résumé de ma pièce à bien vouloir la lire, ou voir jouer, de bout en bout. En effet, je me sens incapable de dire en deux ou trois lignes, ce que je n’ai pu qu’imparfaitement exprimer en plus de cent pages. Qu’il me soit permis, toutefois, d’attirer la haute et bienveillante attention des lecteurs ou du public sur les éternels conflits de générations et de cultures dont on s’accorde à dire que je suis obsédé et ce, depuis la lointaine époque de « Trois prétendants, un mari ». Les problèmes, à mon humble avis, loin d’être résolus, n’ont fait qu’évoluer de mille façons inattendues.




  D’un autre côté, aucune évolution notable ne nous semble apparaître dans le domaine des infrastructures théâtrales. Aucun dramaturge, si imaginatif soit-il, ne peut proposer aux metteurs en scène des indications scéniques fiables s’il ne compose lui-même dans une ambiance de répétitions réellement professionnelles.




  En dernier lieu, il nous tarde de sentir, du côté de nos média officiels et privés, (radio, télévision, journaux)., un réel intérêt pour les dramaturges nationaux. Il faut reconnaître, à leur décharge, que certains d’entre nous ne payons guère de mine dans la conjoncture économique actuelle. À titre d’exemple, nous n’avons accès ni au téléphone, ni à l'Internet, ni à aucune autre forme médiatique en vogue. Cela ne me semble cependant pas une raison suffisante pour condamner à un oubli aussi total que national certaines plumes ne demandant, pour continuer à écrire, qu’un peu d’encre. Aucun cultivateur ne saurait, raisonnablement, s’attendre à réaliser de magnifiques récoltes sur des champs longtemps laissés en friche.




  Guillaume OYONO MBIA


  Mvoutessi, août 2002




  
Glossaire




  Le petit Glossaire qui va suivre vise à donner aux lecteurs, interprètes et autres usagers de cette œuvre, une idée approximative de certains termes et expressions de la langue locale (Fông, en l’occurrence), dans l’ordre de leur utilisation au cours du premier acte.




  Qu’on ne s’attende donc pas à trouver ici une savante étude du parler fông. En effet, des caractères d’imprimerie normaux ne pourraient qu’imparfaitement reproduire la subtilité des intonations et nuances de nos langues.




  Nous ne saurions, en conséquence, trop conseiller aux metteurs en scène et autres acteurs, d’essayer dans toute la mesure du possible, de trouver à ces termes des équivalents dans les régions ou pays où ils seraient appelés à se produire. L’essentiel restant comme dans toute entreprise de ce genre, de ne pas trop trahir l’esprit - s’il y en a un - de la pièce.




  – « Ah » : se place habituellement devant le nom de la personne à laquelle on s’adresse, ou que l’on appelle de loin (cf. le « ô » de certaines langues anciennes).




  – « Aya » : marque l’étonnement, l’énervement, l’impatience, la réprimande (Qu’est-ce qui ne va pas ? Quelle est cette façon d’agir ?).




  – « Aakié » ou encore « Eéekîé » : suivant les intonations, peut marquer l’émerveillement, la surprise, l’admiration (ça alors)., le reproche, la désapprobation (Tu n’écouteras donc jamais personne ? etc.).




  – « Ah ka » : s’emploie, selon la longueur ou la brièveté du son, pour inviter quelqu’un à ne pas ou plus parler d’une chose qu’on juge futile, dérisoire, ou franchement dénuée d’intérêt («  Bah » ! « Laisse tomber ! », etc.).




  – « Tita » : « Père » Titre de respect placé devant le nom de tout homme d’âge mûr, équivalent de « Na » pour les femmes d’âge correspondant.




  – « Mbôlô » : « Salut », pour toutes les heures du jour et de la nuit.




  – « Bool » : se prononçant comme le « Ball » anglais dont il est la déformation évidente, ce terme désigne une danse populaire venue, nous assure-t-on, des régions côtières du Sud Cameroun (Kribi, Campo). Contrairement à nos danses traditionnelles, elle s’exécute par couples, au son d’accordéons antédiluviens, et sans les sollicitations habituelles du bas-ventre et des hanches. Les paroles de la chanson - une rengaine tirée d’une vieille légende de chez nous, pourraient se traduire ainsi :




  Accord : « Le chimpanzé regarde à droite... »




  Chœur : « Fougère... tendre fougère... »




  Accord : « Puis regarde à gauche... »




  Chœur : « Fougère... tendre fougère... »




  Accord : « Alors il chante très fort :.... »




  Chœur : « Héée ! S’il y avait un humain par ici, il m’aurait déjà abattu !...




  Fougère..., tendre fougère... »




  – « Hi yéée ! » : Encore une exclamation traduisant l’étonnement, l’émerveillement, la désapprobation, etc. suivant les intonations.




  – « Mouti » : « Monsieur le... », terme de respect.




  – « Je fek ! » : « Quoi d’autre ! » « Bravo ! » Employé ici ironiquement.




  – « Nala ! » : « Très bien ! » Également ironique.




  – « Zua Meka ni Endômô » : nom d’une lointaine ancêtre de la tribu Fông, et plus particulièrement de la branche Mvôg-Zômô. Le personnage est souvent invoqué pour marquer l’étonnement, l’indignation, le désarroi, et d’autres sentiments parfois mitigés.




  – « So mbok té ! » :» En voilà un(e) qui a de la chance ! » « Quelle veinarde ! »




  – « Beso be nga bo aya ? » : Qu’est-ce qu’ils ont bien pu faire, ceux-là (sous-entendu, « pour mériter d’avoir autant de chance ? »).




  – « Kaé... Kaé... : » : « Silence ! Écoutez ! »




  – « Ma ben ! » : « Je ne veux pas ! » « Je refuse ! ». Dernier avertissement avant une bagarre éventuelle.




  
Présentation




  
Personnages




  MBARGA : Chef de village.




  MATALINA, MARTHA, CECILLA, JULIANA, DELPHINA : ses épouses.




  CHARLOTTE, BELINGA, EBANGA, NGOULOU, TITA-MONGO, etc. : ses enfants.




  ABESSO-ZANG : son neveu, Paysan.




  MEKA-ME-KOUNDA : son cousin, Paysan et Chasseur.




  NKATEFOE : le Catéchiste protestant.




  MEVOUNG : Étudiant.




  GAKOULOS : Transporteur par car (d’origine grecque).




  AIDES DE GAKOULOS.




  PASSAGERS DU CAR.




  UN CHAUFFEUR DE PETIT CAR.




  AIDES DU CHAUFFEUR DE PETIT CAR.




  LE COMMISSAIRE ADJOINT.




  LES AGENTS DE POLICE.




  ATANGANA : Conseiller Technique.




  COLETTE : sa femme, Assistante sociale.




  ONAMBELE : leur Maître d’hôtel.




  JEAN-PIERRE : leur enfant.




  
Acte premier




  (C’est l’aube à Mvoutessi, chez Mbarga, le Chef de village. Chants de coqs, pépiements d’oiseaux dits « gendarmes », aboiements de chiens, villageois qui s'interpellent dans le lointain par des « mbamba kidi » - le bonjour local - bref, tous les bruits qui caractérisent le réveil d'un petit village perdu dans la brousse du sud du Cameroun Oriental. Plus près de nous, cependant, nous entendons Mbarga et Abesso-Zang frapper à grands coups sourds à la porte de la cuisine de Matalina tout en hurlant pour réveiller les enfants qui dorment à l'intérieur).




  MBARGA




  Ah Ebanga ! Ebanga !... Ah Ngoulou !... Ngoulou ! Est- ce que vous êtes tous morts là-dedans ?




  ABESSO-ZANG




  (Frappe à son tour)




  Ah Ebanga !... Je parie qu’ils dorment toujours, ah Tita Mbarga !




  MBARGA




  Ils dorment toujours, ah Abesso-Zang ! Nous leur avons pourtant dit hier soir de se lever de bonne heure ce matin pour venir nous ouvrir la porte !... (Recommence à frapper). Ah Ebanga ! Ebanga !




  EBANGA




  (D’une voix ensommeillée, de l’intérieur)




  Ti... ta a ah !




  MBARGA




  (S’exclame)




  Aya ? Quels sont ces enfants d’aujourd’hui qui dorment comme des antilopes ? Viens nous ouvrir la porte ! (On entend Ebanga se lever et tâtonner dans l’obscurité). Les gens qui sont allés à la prière matinale vont bientôt revenir, et vous dormez toujours ? Est-ce que vous avez oublié que les sacs de vivres que j’emmène à Yaoundé sont là-dedans ? Où es-tu ? Ouvre la porte ?




  (Ebanga ouvre la porte)




  ABESSO-ZANG




  (Ton de plaisanterie)




  Hi i i ! Mon petit cousin Ebanga est toujours dans le pays des songes !




  MBARGA




  (Bourru)




  Regarde-le ! Regarde-le moi ! Le soleil va bientôt se lever, et ce paresseux-là se frotte encore les yeux comme un hibou mal réveillé ! Va vite me détacher le bélier que nous avons laissé derrière la cuisine de Tsétsilia, et apporte-le-moi ! Va, et marche plus vite que ça !




  ABESSO-ZANG




  (Entrant dans la cuisine)




  A a ah kié ! C’est ma cousine Charlotte qui va être contente en vous voyant arriver ! Tant de vivres !




  MBARGA




  (Fièrement, entrant lui aussi)




  Je ne suis pas de ces gens-là qui vont rendre visite à leurs enfants en ne leur apportant que des bras et de jambes !




  ABESSO-ZANG




  Tu dis la vérité !




  MBARGA




  En arrivant chez Charlotte, je lui dirai : « Je t’ai apporté beaucoup de vivres ! Je suis aussi venu te demander de me donner les cent cinquante mille francs de dot que les Mvôg-Zambô d’Awaé me réclament pour leur fille que je suis allé prendre il y a trois semaines... »




  ABESSO-ZANG




  Elle n’osera pas te renvoyer les mains vides !




  MBARGA




  Elle n’osera pas ! Est-ce qu’elle commanderait tout le monde au grand ministère de Yaoundé comme elle le fait maintenant si je ne m’étais tué à l’envoyer au collège ?




  ABESSO-ZANG




  Pas du tout... pas du tout !... Ah ! Voilà ma tante Matalina qui revient de la prière matinale. Mbôlô, ah Na’ Matalina !




  MATALINA




  (Entrant)




  Bonjour, mon fils ! Tu es venu nous aider à transporter ces sacs de vivres au bord de la route comme tu l’as promis hier soir, n’est-ce pas ?




  ABESSO-ZANG




  Je suis venu vous aider ? Je suis venu !... Comme je le disais tout à l’heure à mon oncle, Charlotte sera bien contente quand elle verra tout ce que vous lui apportez.




  MBARGA




  Elle sera contente ! J’avais dit à toutes mes femmes, ses mères : « Préparez-moi de quoi aller donner à votre fille Charlotte !... » Viens, mon fils ! Allons poser ce sac de macabos au bord de la route. Gakoulos va bientôt passer.
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